ADIEUX 

De  M.  le  Curé  de  Ste.  Marguerke  ,  Doyen 
des  Curés  de  Paris  ,  à  fcs  Parojfftens. 


D  A  N  S  la  pofition  pénible  &*  douloureufe  où 
je  me  trouve  ,  je  dois  ,  mes  Frères,  vous  rendre 
compte  de  m^s  fentimens  &  des  motifs  de  ma 
conduite.  Mes  réflexions,  que  je  vous  prie  de 
regarder  comme  Texpreffion  des  intentions  les 
plus  pures  &  de  la  conviftion  la  plus  intime  , 
feront  fimplcs  &  courtes:  ce  n'eft  pas  le  moaient 
de  faire  de  longs  raifonnemens- 
^  J'ofe  me  flatter;  vous  me  rendrez  cette  juf- 
tice.  Placé  au  milieu  de  vous  depuis  près  de 
cinquante  ans  ,  je  n'ai  pas  ceffé  de  vous  prêcher 
le  refpeft  pour  les  Loix  ,  &  je  vous  en  ai  donné 
1  exemple.^  En  vous  exhortant  de  rendre  k  Céfar 
ce  qui  eft  à  Céfar,  j'ai  fatisfait  moi-même  à  ce 
précepte.  Eh  !  comment  pourroîs»je  m'en  écarter/ 
l'amour  de  mon  Roi ,  profondément  gravé  dans 
mon  cœur ,  \\n  répond  de  mon  obéiffance, 

La  même  foumilîion  eft  due  aoxRepréfenfans 
du  peuple  François  ]  je  la  leur  promets,  &  je  ferai 


fidèle  à  ma  promeffe.  Comme  Cîtoyen  ,  je  jure 
que  jamais  je  ne  proférerai  une  feule  parole,  que 
jamais  je  ne  me  permettrai  aucune  démarçhe  , 
qui  tendent  à  fufciter  des  oppofitions  à  la  Cônf- 
ticution  &  a  troubler  l'ordre  public.  Dans  tous 
!es  tems  je  me  fuis  fait  une  double  habitude  d'o- 
béir à  l^autorité  la  main,  qui  la  tient  eft  facrée 
pour  moi. 

Mais  ,  vous  ne  l'ignorez  pas ,  mes  Frères  ,  & 
comme  pafteur ,  je  dois  vous  le  rappeller  ;  la 
puiflance  civile  a  fes  bornes  ;  il  eft  entre  elle  & 
la  puîffance  eccléfiaftique  une  ligne  de  démar- 
cation qu'elle  ne  peut  paîTer;  fi  fouvent  elles  fe 
prêtent  un  mutuel  appui,  ees  deux  puiffances 
refpedent  toujours  leurs  droits  refpeâifs.  Cette 
doârine  n'eft  pas  nouvelle  ;  c'eft  Dieu  lui-même 
qui  l'a  établie  ;  &  en  rendant  à  Céfar  ce  qui  eft 
à  Géfar  ,  Jefus-Chrift  nous  commande  de  rendre 
à  Dieu  ce  qui  eft  à  Dieu. 

Or  pourriez'vous  douter ,  mes  Frères,  que  les 
Décrets  fur  la  nouvelle  conftitution  du  Clergé  , 
portent  atteinte  à  cette  diftinéèion  des  deux  pou- 
voirs j  &  les-  confondent  ?  Croiriez-vous  de 
bonne  foi  qu'il  appartient  à  î'Affemblée  Natio- 
nale de  fopprimer  &  d'ériger  desEvêques  &  des 
Cures  j  de  changer  ou  rettreindre  la  jurifdiâion 
fpîrituelle  ,  en  on  mot ,  d'abolir  les  titres  &  de 
renverfer  les  diiîérens  dégrés  de  la  hiérarchie 
eccîéfiaftique  ?  Non  ,  ces  objets  facrés  ne  font 


point  de  fa  compétence.  Elle  n^a  pas  le  droit 

de  donner  des  loix  à  l'Egiife  6c  de  coucher  à 
fon  gouvernement.  Ce  feroic  de  fa  parc  une  pré- 
tention exagérée  que  de  s'attribuer  la  puiffance 
d'abroger  un  ufage  pratiqué  fans  interruption  , 
&  religieufemenc  refpeâéparnos  Princes  ïuèmQ 
les  plus  abfolus.  Songez-y  bien ,  outrer  fes  droits , 
ce  leroit  les  afioiblîr. 

Mais,  me  direz-vous  ,  l'Aflemblée  Nationale 
croit  utiles  au  bien  public  les  changemens  qu'elle 
a  décrétés.  Que  faire  donc  pour  les  légitimer  ?- 
Attendre  la  décifion  de  l'Egiife,  C'eft  elle  qui  en 
attribuant  aux  pafleurs  leur  jurifdidion,  les  a  liés 
à  leur  troupeau  ;  c'eft  à  elle  à  les  délien  Vous  le 
favez  :  le  Roi  avoit  pris  de  iages  mefures  qui 
auroiene  infailliblement  répondu  au  vœu  public 
&  opéré  la  plus  heureufe  conciliation.  On  atcen- 
doit,  &  on  ne  pouvoitpas  attendre  encore  long- 
temps la  réponfe  du  chef  vifibîe  de  TEglife 
romaine  ;  elle  auroit  calmé  les  craintes,  diffipé 
les  fcrupules  &  prévenu  la  plus  funefte  fciffioK., 
Par  quelle  fatalité  a-t-On  rendu  nuls  ces  moyens 
dedouceurqucla  fageffe  avoitdiaésàSaMajefté? 
Ce  recours  au  fouverain  Pontife  ,  cet  hommage 
rendu  à  FEglife  par  fon  fils  aîné,  avoient-  i!s 
donc  de  quoi  bleffer  la  puiffance  de  PAffemblée 
Nationale  ?  qui  le  croiroit  ?  On  a  mieux  aimé 
féparer  TEglife  de  France  de  fon  tronc  antique 
&  facré,  on  a  mieux  aimé  la  fcier  en  deux,  que 


d'accorder  un  délai  de  quelques  jours  /  O  fatal 
ernprefîement  !  que  de  réglées  tu  nous  prépares  / 
Mais  ,  nie  direz-vous  encore  ,  (car  c'eft-là  le 
grand  &  éternel  argument  de  nos  ennemis  )  le 
Clergé  mû  par  des  confidérations  temporelles, 
fenfible  à  la  perte  de  les  biens  ,  n'auroit  jamais 
accédé  aux  vues  de  rAffemblée.  Qui  vous  Ta 
dît ,  mes  frères  ?  Pourquoi  lui  fuppofez  vous 
gratuitenient  ces  fentimeî  s  ?  Sans  doute  dans  le 
principe  des  combats  qui  lui  ont  été  livrés ,  il  a 
défendu  &  il  a  dû  défendre  un  dépôt  qui  lui  étoic 
confié.  Sans  doute  il  a  été  jaloux  de  conferver 
le  droit  de  difpenfer  des  bienfaits.  C'étoit  le  plus 
beau  de  fes  privilèges,  la  plus  douce  de  fes  jouif- 
fances  ;  mais ,  dites  ,  s'eft-il  permis ,  ce  clergé , 
une  réfiftance  coupable  ?  n Vt-il  pqs  au  contraire, 
dans  toutes  les  occafions  protefté  d'une  entière 
foumiffion  ,  quant  au  temporel,  aux  volontés  du 
Corps  légîflatif  ?  qui  de  nous  a  pu,  fans  treffaillir, 
être  témoin  des  outrages  donc  on  l'a  abreuvé  ? 
Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  oppofé  ?  Une  réfignation  , 
une  patience  à  toute  épreuve  ,  &  j'ofe  le  dire, 
plus  quliuma'uie.  D'où  vient  donc  interprêtez- 
vous  masignement  de  fages  repréfentations  qui 
n'ont  eu  d'autre  fondement  que  dans  le  plus  pur 
attachement  à  la  religion  &dans  fon  zele  pour 
vos  vrais  intérêts.  Ingrats  1  il  a  combattu  pour 
vous,  &  vous  calomniez  fes  vues! 
•  Et  d'ailleurs  ^  pourquoi  craindrois-je  de  le 


dire,  depuis  quand  n'eH  il  pas  permis  h  des 
hommes  dV;lever  la  voix  pour  défendre  leurs 
droits  ?  N'eft-ce  donc  pas  le  comble  du  de^po- 
pocirme,  que  de  leur  interdire  une  j' jfte  difcuffion, 
un  examen  raifonnable  des  loix  qui  confommenc 
leur  ruine,  renverfent  leurs  fortunes,  anéan- 
tifienc  leurs  efpérances?  Que  dis-je/  on  fabrique 
en  fecret  leurs  arrêts  de  profcription  ;  on  les  leur 
préftnre  ,  &  on  les  force  à  foufcn're  aveuglé- 
ment. On  les  immole,  &  on  veut  qu^ils  fe  taifenr. 
Cherchez  dans  Fhiftoire  :  les  tyrans  les  plus  fé- 
roces fe  font-ils  jamais  avifés  de  faire  un  crime 
à  leurs  viâimes  de  pouffer  quelques  foupirs  ?  & 
vous  ,  Mcffieur?,  vous  ne  rcugiflez  pas  d'applau- 
dir à  cette  cruauté  !  vous  ofez  invoquer  vous- 
mêmes  la  foudre  fur  la  tête  de  ces  hommes 

dignes  de  toute  votre  fenfibïiiié!  Vous  ofez  î 

Arrêtez,  barbares,  ils  font  vos  frères,  &  ils 
furent  vos  bienfaiteurs. 

Quant  à  moi  ,  ma  conduite  vous  eft  encore 
plus  particulièrement  connue.  Vous  favez  fi  la 
diminution  de  mes  honoraires  m'a  arraché  le 
moindre  murmure.  Ah  !  Dieu  m'en  eft  témoin. 
Si  j^ai  eu  quelques  regrets^  vous  feule,  portion 
malheureufe  &  chérie  de  mon  troupeau,  vous 
feule  les  avez  excités.  Si  j'ai  pleuré^  j'ai  pîeoré 
fur  vous  ôr  non  fur  m.oi.  Ce  n'eft  pas  à  mon  âge 
que  Ton  convoite  pour  foi-même  des  biens  pé- 
riffables.  J'ai  fu  &  je  faurai  me  contenter  de  peu. 


Infenfé!  le  tombeau  eft  cntr'ouvert  fous  mes 
pas  ,  &  je  foupirerois  encore  après  une  ombre 
qui  va  ra^échapper.  Non  ,  non ,  vous  pouvez 
m'en  croire ,  ^  mon  témoignage  ne  doit  pas 
vous  paroître  lufpeâ:.  Nuiie  confidération  poli- 
tique n^influe  fur  ma  décermination  ;  fi  donc  je 
refofe  mon  adhéfion  à  la  nouvelle  conftitucion 
du  Cîergé  ,  c'eft  que  je  fuis  intimement  ^on- 
vaincu  qu^'elle  attaque  le. dogme  &  ladifciplinç 
eccléliaftique  ;  c'ett  que  pour  la  légitimer  &  lui 
donner  force  de  loi,  le  concours  de  la  puiflance 
fpîrituetle  e(i  d'une  néceffité  indifpenfable. 

Qu'oppoferez  -  vous  au  témoignage  de  ma 
confcience ,  à  lafidélité  due  à  nies  premiers  fer- 
msns  !  Texemple  de  quelques-uns  de  mes  Con- 
frères ?  Moi ,  je  vous  oppoferai  celui  de  prefque 
tous  les  Evêquesde  France ,  celui  de  la  partie  la 
plus  faine^.  la  plus  éclairée  du  Clergé ,  &  je  vous 
demanderai  auxquels  dois-je  raifonnablement 
me  conformer?  Soyez  juftes  :  mettez  k  parc 
toute  prévention  ,  &  dites-moi  laquelle  de  ces 
deux  aiicoricés  a  le  plus  de  poids  ?  D'un  côté  , 
je  vois  l'ufage  confiant  de  l'Eglife ,  Texemple 
de  mes  Supérieurs  légitimes  ;  bien  plus  ,  j'en- 
tends la  voix  de  Dieu  qui  m'ordonne  de  lui 
obéir  plutôt  qu'aux  hommes.  De  l'autre  côté  ^ 

que  vois-je  ?  Je  n'ofe  tracer  le  parallèle  5 

èc  je  pourrois  balancer  !  Je  prêterois  un  ferment 
qui  répugne  ainfi  à  tous  les  principes  !  Non  , 


(7) 

mes  entans ,  vous  ne  voudriez  pas  que  votre 
Pafteur  finît  fa  longue -carrière  par  une  honceufe 
apoftafie  ;  trouvez  bon  que  j'attende  à  me  iou- 
nicttre  jufqu'à  ce  qu'on  m'ait  fourni  les  moyens 
d'obéir  avec  honneur  &  fans  bleffer  ma  conf- 
cience. 

Tels  font  mes  fentimens  ,  &  je  crois  les  avoir 
juflifiés.  Peut-être  ne  me  fera-t-il  pas  auffi 
facile  de  juftifier  ma  conduite.  Certes  ,  fi  je 
prends  le  parti  de  m'éloigner  de  vous  ,  ce  n'eft 
pas  la  crainte  de  la  perfécucion  qui  m'y  déter- 
mine. Malgré  les  glaces  de  la  vieilleffe ,  je  me 
fens  encore  afîez  de  courage  pour  fceller  ma  foi 
de  mon  fang  :  on  ne  peut  le  verfer  pour  une 
plus  belle  caufe.  Oui ,  je  périrois  volontiers  fur  la 
brèche  pour  la  défènfe  de  mes  brebis; mais  hélas? 
elles  méconnoiffent  la  voix  du  berger  ;  elles 
courent  d'elles-mêmes  au-devant  du  loup  ;  ma 
réfiftance  feroit  donc  infrudoeufe ,  elle  ne  pour, 
roit  que  caufer  des  troubles  ,  &  je  crois  plus 
fage  de  les  prévenir  en  faifant  au  défir  de  la  paix 
le  facrifice  de  ma  retraire.  N'en  doutez  pas  ^  mes 
frères  ,  ce  facrifice  eft  grand  ;  Dieu  feul  fait 
tout  ce  qu'il  me  coûte.  Eh!  comment  mon  cœur 
ne  fcroit-il  pas  en  proie  à  la  douleur  la  plus 
amere  ,  en  me  voyant  forcément  obligé  de  vous 
quitter  ?  vous  qui  fîtes  fi  long-tems  le  tourment 
de  mon  zele  &  de  ma  follicitude ,  vous  que 
j'ai  prcfque  tous  vu  naître  &  qui  me  devez 
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VOS  premiers  principes  de  religion  ,  vous  en  m 
mot  que  je  chéris  comme  un  père  cendre  chérie 
fes  enfans  !  Infortuné  !  après  tant  de  veilles ,  après 
tant  d'années  d'un  minifterc  pénible ,  dcvois-je 
attendre  que  la  fuite  &  la  mifere  deviendioienc 
mon  partage  ? 

Au  refte  ,  je  dois  vous  le  dire ,  s'il  m'eft  refufé 
d'employer  à  l'exercice  de  mes  fondions  le  peu 
de  forces  qui  me  reftert  ,  je  ne  ferai  pas  n^ioins 
votre  Pafteur ,  vous  ne  ferez  pas  moins  mon 
troupeau  ,  jufqu^à  ce  que  l'Eglife  elle-même  ait 
rompu  les  liens  qui  nous  unifient  :  tant  qu'elle 
n'aura  pas  prononcé,  vous  devez  regarder  comme 
un  incrus,  un  voleur  quiconque  s'ingéreroit  à 
ma  place. 

Dans  tous  les  cas  je  tiendrai  toujours  à  vous 
de  cœur  &  d'efprit.  Vous  m'êres  chers  à 
tant  de  titres  !  Jamais  je  ne  vous  oublierai.  Mes 
prières  &  mes  vœuxpour  vous  ne  finiront  qu'avec 
ma  vie. 


Taris  f  7  Janvier  lygi- 


